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         INTRODUCTION

            
               Les sacrifices, tels que l’Ancien Testament en parle, ont disparu du culte chrétien
                  et de la culture occidentale moderne. Ils sont devenus des pratiques étranges, cruelles
                  et dépassées. Les textes bibliques qui les évoquent ou les prescrivent ne reçoivent
                  plus guère d’attention. Le vocabulaire sacrificiel reste cependant présent dans le
                  discours chrétien, principalement pour parler de la mort de Jésus et de l’eucharistie,
                  parfois comme thème éthique. En dehors du langage religieux ou ethnologique, il reste
                  quelques usages du mot « sacrifice » dans le langage courant pour évoquer des renoncements
                  divers. Ces usages se sont éloignés du sens premier de ce mot et en faussent notre
                  compréhension  ainsi que celle des rites bibliques.
               

               Selon l’Ancien Testament, les sacrifices sont une pratique cultuelle essentielle et
                  quotidienne. Les textes qui en parlent sont nombreux et divers. Depuis une cinquantaine
                  d’années, ils font l’objet de nouvelles recherches importantes, y compris dans la
                  tradition protestante qui les a longtemps négligés. En français, les études d’Adrian
                  Schenker (en partie en allemand) et surtout les travaux d’Alfred Marx ont marqué ce
                  renouvellement, aussi grâce à ses ouvrages de vulgarisation en collaboration avec
                  Christian Grappe1. Une meilleure compréhension conduit à une relecture des références au culte sacrificiel
                  dans le Nouveau Testament, que ce soit pour interpréter la mort de Jésus ou pour définir l’existence chrétienne. Il vaut donc la peine pour comprendre le culte biblique
                  et le milieu qui a été celui de Jésus et de ses premiers disciples de relire ces textes
                  en tenant compte des recherches exégétiques récentes et des apports des sciences humaines,
                  de l’archéologie à l’anthropologie.
               

               L’ouvrage qui suit propose un parcours à travers l’Ancien Testament pour montrer les
                  principaux traits des sacrifices et des rites cultuels auxquels ils appartiennent.
                  Ce parcours n’est pas exhaustif. J’ai choisi de proposer l’étude de quelques textes
                  significatifs et de l’introduire par un premier chapitre plus général. Les textes
                  retenus appartiennent surtout aux rituels du Pentateuque, mais relèvent de traditions
                  et d’époques différentes. Certains viennent du milieu sacerdotal (Lv 1 et 16, Nb 28,1-8),
                  d’autres sont plus proches des traditions deutéronomistes (Ex 24,1-11, Dt 12 et 2 Ch 35,1-19).
                  La suite des chapitres commence par un rituel limité à un type particulier de sacrifices
                  pour aller ensuite vers des rituels plus complexes incluant divers types de sacrifices
                  et d’autres rites. Chaque étude suit un même plan : une introduction présentant la
                  thématique retenue et le contexte, un commentaire au fil du texte puis des ouvertures
                  synthétisant les résultats de la lecture et évoquant quelques effets du texte pour
                  le Nouveau Testament et pour aujourd’hui. Le dernier chapitre reprend de manière plus
                  panoramique les grandes évolutions qui ont marqué la pratique des sacrifices et sa
                  compréhension. Il se termine par une reprise plus systématique de quelques interrogations
                  et défis posés par ces textes pour aujourd’hui.
               

               Ce livre s’adresse aux personnes intéressées par la Bible et disposées à une étude
                  informée par l’exégèse actuelle. Il cherche à présenter les résultats de la recherche
                  qui me semblent les plus probables plutôt qu’à développer des idées nouvelles. J’ai
                  évité le plus possible le recours aux mots hébreux et grecs. J’ai renoncé aussi à
                  indiquer toutes les références bibliographiques des affirmations proposées, offrant
                  simplement quelques indications bibliographiques récentes à la fin de chaque chapitre,
                  sans redonner les ouvrages déjà mentionnés dans les chapitres précédents.
               
Quelques encadrés présentent de manière plus globale la démarche exégétique (pp. 15-16),
                  les rites (pp. 17-19), la composition du Pentateuque (pp. 35-37) et l’innovation rituelle
                  (pp. 181-183), pour éviter d’alourdir le propos et permettre de s’y référer plus facilement.
                  Un plan du sanctuaire selon la tradition sacerdotale se trouve au ch. 6, p. 145.
               

               Pour la traduction des textes bibliques, j’ai choisi de reprendre la Traduction œcuménique de la Bible (TOB)2 et de la modifier quand cela me paraissait nécessaire. Les principales modifications
                  sont indiquées dans les commentaires. Généralement, j’ai choisi une traduction plus
                  littérale pour mieux expliciter le texte biblique. J’ai gardé aussi de la TOB les
                  abréviations pour les livres bibliques, la manière d’indiquer les références et l’orthographe
                  des noms propres. L’astérisque à la fin d’une référence biblique indique qu’il s’agit
                  de la version primitive du texte et non de son état actuel.
               

               En plus des nombreux livres et articles cités ou lus, ce parcours doit beaucoup à
                  l’équipe de rédaction du Cours biblique par correspondance de l’Office protestant
                  de formation auquel j’ai participé pendant une vingtaine d’années3. Ce lieu de débats exégétiques intenses sous le regard d’un bibliste romand professeur
                  de faculté a contribué à ma formation permanente en exégèse et en rédaction. J’en
                  suis très reconnaissant à ses membres et à ses professeurs. Dans ce cadre, j’ai eu
                  l’occasion de réaliser une étude sur deux des textes repris ici, Lv 16,1-22 et 2 Ch 35,1-19.
               

               Les explorations bibliques de notre région m’ont aussi permis de réaliser un parcours
                  d’études sur les sacrifices dans l’Ancien Testament et de discuter de ces textes avec
                  les participants. Ce fut une bonne stimulation pour mon travail. Je remercie les collègues
                  qui ont relu mon manuscrit et m’ont aidé à l’améliorer : les pasteurs Alain Massini,
                  Laurent Lasserre, mon fils, et Aline Lasserre, mon épouse. Je suis reconnaissant aux
                  Éditions Labor et Fides d’avoir accepté de publier ce texte et d’avoir mis leurs compétences
                  au service de sa présentation et de sa diffusion.
               

            

            
               Notes

               
                  1. Voir les indications bibliographiques de la fin du ch. 1.
                  

               
               
                  2. Paris/Villiers-le-Bel, Le Cerf/Bibli’O, (1975) 201011.
                  

               
               
                  3. Voir https://www.etudierlabible.ch.
                  

               
            

         

      
   
      
         Chapitre 1

            DÉFINITION ET DIVERSITÉ

            Le sacrifice, un acte barbare

            
               Dans la pratique courante, on utilise généralement le vocabulaire sacrificiel dans
                  un sens métaphorique. Le sacrifice y désigne un don ou un renoncement que l’on doit
                  faire, souvent douloureux. La connotation religieuse du mot le présente comme quelque
                  chose d’imposé par une puissance transcendante ou un destin. « Je me suis sacrifiée
                  pour mes enfants », sous-entendu, il le fallait bien. « Un sportif doit savoir faire
                  des sacrifices ! » C’est ainsi, on n’y peut rien. « À cause de la crise, nous avons
                  dû sacrifier l’usine de Saint-Sulpice et ses ouvriers », on n’avait pas le choix.
                  Le sens premier du mot, celui d’offrande à une divinité, a disparu du langage courant.
                  
               

               Aujourd’hui, offrir un sacrifice à une divinité paraît un acte barbare. Nous ne le
                  faisons plus et ne saurions comment le faire. C’est une pratique d’autres temps ou
                  d’autres lieux, associée à des religions étrangères, voire étranges ou primitives.
               

               Vouloir comprendre ce que sont les sacrifices dans la Bible hébraïque, ou dans d’autres
                  religions, demande d’apprendre un langage étranger et d’accepter d’être dépaysé. C’est
                  de l’hébreu, ce n’est ni du français ni la culture occidentale moderne.
               

               En plus, sacrifier un animal, sans parler de sacrifier un être humain, paraît un acte
                  barbare, au sens d’un acte cruel. Ce sont, à nos yeux, des pratiques violentes, sanglantes
                  et répugnantes. Dans l’Antiquité, ce sont des pratiques religieuses et sociales normales.
                  La violence y existe, il s’agit d’une mise à mort, mais elle est limitée, régulée. La mise à mort n’est d’ailleurs qu’un préliminaire
                  au sacrifice. L’essentiel vient ensuite. Pour comprendre ce que l’Ancien Testament
                  dit des sacrifices, il est nécessaire de suspendre nos jugements de valeur et d’être
                  prêt à apprendre.
               

               Définir les sacrifices selon l’Ancien Testament pose des problèmes inattendus. Pour
                  y arriver, je commencerai par indiquer les difficultés de la tâche. Je proposerai
                  ensuite une définition dont je développerai les principales expressions, puis je présenterai
                  les principaux types de sacrifices et je terminerai avec quelques remarques générales.
               

               Les sacrifices dans l’Ancien Testament, vers une définition

               Selon le Petit Larousse, le sens premier du mot « sacrifice » est : « Offrande à une divinité et, en particulier,
                  immolation de victimes »1. Le mot désigne donc, au sens propre, la mise à mort et l’offrande d’un animal, voire
                  d’un être humain, à une divinité. Dans l’Ancien Testament, le mot « sacrifice » n’existe
                  pas. Il n’existe pas un mot général pour désigner l’ensemble des êtres vivants offerts
                  à Dieu. C’est une catégorie étrangère que nous appliquons au texte et qui ne recouvre
                  pas une catégorie existante. Il existe dans l’Ancien Testament une pluralité de mots
                  et de pratiques dont certaines incluent des actes que nous ne qualifions pas de sacrifices.
               

               La Bible hébraïque utilise plusieurs mots, parfois en série. Ainsi dans Dt 12,6, Moïse
                  dit à son peuple à propos du sanctuaire central : « Vous y apporterez vos holocaustes,
                  vos sacrifices, vos dîmes, vos contributions volontaires, vos offrandes votives, vos
                  dons spontanés, les premiers-nés de votre gros et de votre petit bétail. » La TOB
                  traduit par « sacrifice » un mot qui signifie une sorte particulière de sacrifices.
                  Dans cette liste d’offrandes apparaissent des dons d’animaux et de végétaux, des dons
                  obligatoires et des dons volontaires. Certains sont offerts à Dieu en étant consumés sur l’autel, d’autres (ou d’autres parts de ce qui
                  est offert) sont apportés au sanctuaire et sont ensuite au bénéfice des prêtres et
                  des offrants avec leurs proches. Dans une même cérémonie, on peut offrir divers types
                  de sacrifices et le sacrifice d’un animal peut s’accompagner d’une offrande végétale.
                  C’est parfois une obligation (voir Nb 15,1-13).
               

               Pour désigner tout ce que l’on apporte à Dieu, la Bible hébraïque parle parfois d’« offrande »,
                  mais ce mot français peut recouvrir beaucoup de mots hébreux différents2. Parmi eux, le plus courant (en hébreu mineḥâh) désigne, suivant les traditions et les contextes, soit une offrande végétale, soit
                  un don, avec un sens plus général. Il vient probablement d’un mot qui désigne le tribut
                  d’hommage donné à un maître par l’un de ses sujets. Un autre mot, venant d’une racine
                  signifiant « approcher », a un sens générique dans la tradition sacerdotale (en hébreu
                  qorebân). La TOB le traduit le plus souvent par « présent ». Cependant, il peut inclure des
                  dons qui ne sont pas des aliments et qui ne sont pas consumés sur l’autel (voir par
                  exemple dans Nb 7). Pour désigner ce qui est consumé sur l’autel, la tradition sacerdotale
                  – la principale source sur les sacrifices – utilise un mot traduit dans la TOB par
                  « un mets consumé » (hébreu ’ishéh), mais ce mot peut aussi désigner une offrande végétale et, en principe, on ne l’utilise
                  pas pour le sacrifice pour le péché3. On brûle aussi régulièrement pour Dieu des parfums, pratique que nous ne considérons
                  généralement pas comme un sacrifice.
               

               Notre mot « sacrifice », comme catégorie générique, ne correspond à aucun mot hébreu
                  particulier. Inversement, les mots hébreux génériques pour les sacrifices n’ont pas
                  de correspondants français exacts et n’ont pas toujours un sens générique. Il est
                  donc plus juste d’éviter, pour l’Ancien Testament, tout propos général sur « le sacrifice »
                  et de préciser de quel sacrifice on parle ou, au moins, de parler de « sacrifices », au pluriel, en étant
                  conscient de la diversité des pratiques. 
               

               À cette première difficulté s’en ajoutent d’autres, liées aux sources qui sont les
                  nôtres :
               

               – Les textes de la Bible hébraïque appartiennent à des époques et des milieux divers.
                  Parfois, à l’intérieur d’un même texte coexistent des matériaux venant de rédactions
                  diverses. Ainsi, le Lévitique est le fruit d’une tradition sacerdotale qui s’est peu
                  à peu fixée par écrit mais sur plusieurs générations. Des souvenirs de pratiques remontant
                  à l’époque préexilique y côtoient des compléments de l’époque perse.
               

               – L’Ancien Testament n’offre pas de présentation systématique des sacrifices, à l’exception
                  de Lv 1–7 et d’Ez 43–46, qui sont des unités littéraires bien structurées, ayant le
                  souci d’une vision d’ensemble, avec un angle de vue particulier. Ils ne disent pas
                  tout ni ne cherchent à développer le sens des sacrifices. Ils proposent des rituels
                  et, par eux, une vision de la société et du monde.
               

               – Les textes qui parlent de sacrifices sont de genres littéraires différents. Certains
                  racontent des sacrifices particuliers, parfois en détail, d’autres en mentionnent
                  simplement. Des psaumes les évoquent et peut-être certains les accompagnaient. Certains
                  textes prescrivent leur déroulement. Ils cherchent à légitimer des pratiques ou à
                  les réformer. Les deux peuvent se juxtaposer dans un même texte. Ils peuvent aussi
                  chercher à imposer une vision du monde, une organisation sociale et religieuse, avec
                  ses rôles et ses hiérarchies, ou une éthique. Un texte narratif peut cependant avoir
                  une dimension prescriptive. Il indique comment procéder par l’exemple d’un personnage
                  faisant autorité4.
               

               – Ces textes ne permettent pas de reconstituer la pratique sacrificielle de manière
                  précise. Les pratiques ont d’ailleurs varié suivant les lieux et les époques. De plus,
                  aucun texte ne dit tout d’une pratique. Il valorise certains aspects et en omet d’autres.
                  Il présente en plus le déroulement du rite avec son point de vue. Nous ignorons par
                  exemple quelles paroles accompagnaient les sacrifices et s’il existait des paroles liturgiques définies5. Entre les rites, les récits de rite et les rituels, textes prescrivant comment effectuer
                  un rite, se trouvent toujours des écarts et des relations complexes. Ces difficultés
                  existent pour tout rite et les anthropologues les connaissent bien.
               

               – En dehors des textes, nous avons des données archéologiques. Elles sont aussi partielles
                  et doivent être interprétées. Les pratiques et textes du Proche-Orient ancien peuvent
                  éclairer, mais là aussi on doit tenir compte de diversités dans l’espace et le temps.
                  Les pratiques israélites sont proches de celles de leurs voisins, avec reprise de
                  mêmes types de sacrifices, mais certains textes affirment une volonté de les distinguer
                  des autres, voir par exemple Dt 12,2-7.
               

               
                  L’exégèse, entre doute et probabilité

                  
                     Étudier des textes antiques, c’est accepter de mettre en doute les opinions courantes,
                        y compris les siennes, quant aux liens entre textes et histoire ou quant à leur sens.
                        C’est accepter aussi que les résultats du travail resteront incertains et demanderont
                        à être confirmés ou modifiés par d’autres analyses. La démarche de l’exégèse historico-critique
                        est une démarche scientifique au sens où elle accepte de se laisser toujours à nouveau
                        interroger par les connaissances historiques, sociologiques ou littéraires nouvelles
                        et où elle rend compte de sa méthode de travail, de son application et des hypothèses
                        qu’elle présente et légitime.
                     

                     Concrètement, le doute commence avec l’établissement du texte. Il existe aujourd’hui
                        sous différentes formes selon les manuscrits et les traductions antiques. Établir
                        le texte sur lequel travailler demande des choix discutables, même si, pour la Bible
                        hébraïque, les différentes formes textuelles anciennes sont souvent relativement proches. Traduire le texte repose aussi
                        sur des choix liés au sens des mots, hébreux et français, et à leurs connotations
                        (ce qu’ils évoquent chez le lecteur) ainsi qu’à la reconstitution de la grammaire.
                        
                     

                     La littérature antique est souvent une littérature de tradition. Le texte repose sur
                        diverses sources écrites ou orales. Il est ensuite le fruit de plusieurs rédacteurs
                        qui le reprennent et l’actualisent. Ce processus de création littéraire peut durer
                        plusieurs siècles. La nécessité de recopier souvent un texte pour le conserver est
                        une invitation à l’actualiser ou à l’expliciter. En principe, le premier rédacteur
                        peut être considéré comme l’auteur, mais il est parfois plutôt un compilateur ou un
                        éditeur. On parle de nouvelle rédaction pour un ensemble de modifications intentionnelles
                        apportées par une même personne et d’adjonctions pour des compléments ponctuels. La
                        reconstitution de l’histoire du texte est toujours hypothétique, mais elle est nécessaire
                        pour le mettre en relation avec l’histoire et déterminer plus précisément son sens.
                        Cette recherche s’appuie sur les contextes littéraires des rédactions et sur la reconstitution
                        de leurs contextes historiques. Elle repose aussi sur une analyse littéraire du genre
                        et de la structure du texte.
                     

                     L’interprétation repose ainsi sur un ensemble d’hypothèses. Pour les textes bibliques,
                        la question n’est pas tant de trouver un sens que d’établir le sens, ou les sens,
                        qui paraissent les plus probables aux divers moments de son histoire.
                     

                  

               

               Proposition de définition et considérations générales.

               Comment définir alors ce que sont les sacrifices pour l’Ancien Testament ? La définition
                  qui suit est une proposition qui a un caractère artificiel. Elle reprend, sous un
                  même mot, des pratiques diverses en faisant ressortir ce qui leur est commun.
               

               Pour la Bible hébraïque, les sacrifices sont des rites comportant des offrandes animales
                  ou végétales, apprêtées comme des repas, dont une part au moins est transmise à Dieu
                  par le moyen de la consumation. Ces actes sont de diverses sortes, caractérisées par
                  des différences de noms, de pratiques, de sens et de fonctions.
               

               Les sacrifices sont des rites. Ils correspondent à des pratiques formalisées, dont les règles sont généralement
                  présentées comme venant de Dieu. Ils appartiennent à une cérémonie cultuelle ou à
                  une fête dont ils sont l’un des moments. Certaines fêtes et certains rites, comme
                  la purification d’un lépreux (Lv 14,1-32) ou la fête du Grand Pardon (Lv 16, voir
                  infra ch. 6), combinent plusieurs sortes de sacrifices et d’autres actes liturgiques. Ces
                  divers actes sont un peu comme les mots d’une phrase. La construction de la phrase
                  et le contexte en font varier le sens.
               

               Les rites sont des pratiques qui paraissent réglées et stables mais qui évoluent dans
                  leur forme, leur sens et leur fonction6. Ils peuvent aussi être vécus et compris diversement. La question du sens nous paraît
                  primordiale, mais les effets du rite comptent davantage. Il met en mouvement, physiquement
                  ou intérieurement, et agit sur les personnes de manière variable.
               

               
                  Les rites

                  
                     Les rites, comme cérémonies religieuses ordonnées divinement ou traditionnellement,
                        existent dans toutes les religions. Le mot français « rite » désigne de telles activités.
                        Il vient du latin ritus, « cérémonie religieuse » ou « usage », « coutume », et, plus lointainement d’une
                        racine sanscrite signifiant « ce qui est conforme à l’ordre ». Les sciences humaines
                        ont repris le mot et, progressivement, en ont fait une catégorie générale d’activités
                        humaines, religieuses ou non, à la forme déterminée. On peut parler des rites du sport ou du coucher de son
                        jeune enfant. Limites et caractéristiques des rites varient selon les théoriciens.
                        Cette catégorie ne correspond pas forcément à une réalité. Elle a été construite par
                        la recherche. Dans certaines cultures ou langues, il n’existe pas d’équivalent à ce
                        concept.
                     

                     Les rites ont en commun de faire vivre une action qui, en principe, transforme les
                        participants. La cérémonie du mariage donne aux partenaires le statut de couple marié.
                        Le rite exprime l’identité du groupe qui le célèbre et contribue à sa construction.
                        Aller au culte manifeste l’appartenance religieuse et la façonne. Son rôle social
                        et son efficacité ont fait l’objet de nombreuses études dans beaucoup de sociétés,
                        de religions et d’époques. Son effet global compte davantage que son sens et que celui
                        de ses divers composants. Le cadre rituel d’une activité, au tribunal, au théâtre
                        ou au parlement, facilite son déroulement, renforce les statuts sociaux des acteurs,
                        contribue à l’autorité des actes posés et renforce le consensus social.
                     

                     Les rites partagent généralement des caractéristiques communes : ils ont une forme
                        déterminée, se réfèrent à une tradition, font des renvois au passé, apparaissent immuables,
                        utilisent des symboles, se déroulent comme un spectacle avec une mise en scène, ainsi
                        que, le plus souvent, des gestes, des accessoires et des paroles. Ces caractéristiques
                        en font des événements multisensoriels qui rejoignent les personnes dans tout leur
                        être et invitent à une adhésion globale à ce qui est exprimé. Ils sont en lien avec
                        une culture, ses symboles, son langage et ses valeurs. Leur compréhension et leurs
                        effets dépendent de ce lien.
                     

                     Les rites rassemblent différemment du discours rationnel. La performance rituelle
                        insère les participants, y compris les spectateurs éventuels, dans un processus englobant.
                        Elle n’exige une unicité ni de pensée ni de réception mais, par l’action, elle suscite
                        une expérience d’unité. Elle favorise une orthopraxie, une pratique commune, sans
                        imposer une orthodoxie, une pensée ou une doctrine unique. Les participants à un culte, ou à un événement sportif, partagent
                        leurs émotions et s’impliquent dans une action qui les dépasse et les rassemble, tout
                        en pouvant en retenir des aspects ou des souvenirs différents. Le rituel est un moyen
                        puissant d’unité, comme on le constate dans les Églises où le respect du même rituel
                        est mis en avant, que ce soit le Common Prayer Book anglican ou le Missel catholique. Les rites ne suffisent cependant pas à tout. Le
                        succès de certains rites soviétiques n’a pas empêché beaucoup de Russes de garder
                        une distance idéologique par rapport aux doctrines officielles et à leurs valeurs.
                        La pratique généralisée du baptême des enfants jusque dans les années 1970 n’a pas
                        non plus empêché la distanciation des Églises et leur perte d’influence.
                     

                  

               

               Les matières offertes sont animales ou végétales. Les animaux offerts dans la Bible hébraïque sont des animaux domestiques, petit
                  et gros bétail, et parfois des oiseaux, aussi domestiques (tourterelles et pigeons).
                  Le plus souvent, ils doivent être « sans défaut ». Sacrifier n’est pas un moyen de
                  se débarrasser de bêtes malades ou infirmes, mais d’offrir un cadeau à un invité prestigieux
                  et de l’honorer (Lv 22,17-20 ; Dt 17,1). Les végétaux, des céréales surtout, souvent
                  accompagnées d’huile d’olive, sont ceux des cultures locales. En plus sont offerts
                  des parfums, seuls ou avec d’autres matières, et parfois des libations de vin accompagnent
                  les matières offertes.
               

               Les offrandes apportées à Dieu sont apprêtées comme des repas, que ce soit pour les animaux ou les végétaux. Il s’agit donc d’une pratique culinaire.
                  L’offrant et l’officiant font office à la fois de prêtres – comme intermédiaires et
                  maîtres de cérémonie au service du peuple et de Dieu –, de bouchers – abattre la bête,
                  enlever la peau, découper la viande, préparer les morceaux –, et de cuisiniers – apprêter
                  les mets, les saler, et les disposer sur l’autel. La répartition des rôles entre eux
                  a pu varier et se partager parfois avec d’autres. Dépouiller un taureau et le découper est un travail difficile qui mobilise plusieurs personnes.
                  Dans certains lieux, et probablement dans une pratique plus ancienne, il n’y avait
                  pas toujours de prêtre, et celui qui apportait le sacrifice s’occupait de tout, sans
                  doute avec l’aide de ses proches.
               

               Les sacrifices apparaissent comme des repas. Dans certains cas, Dieu est le seul convive,
                  invité à la table des hommes, comme un hôte de marque (voir Gn 18,1-8). Dans d’autres
                  cas, le repas est partagé, mais chacun a sa place et sa part. Le rite rapproche et
                  distingue. Il est une occasion de communion dans le respect des rangs et des rôles.
                  Ce lien avec les repas est commun aux religions de l’Antiquité. Il peut faire penser
                  que Dieu dépend des humains pour sa survie. Il est donc contesté comme moyen nécessaire
                  à Dieu pour se nourrir (voir Ps 50,8-15). Les sacrifices, comme repas, sont une forme
                  d’hommage et des moyens de communion avec Dieu dans la confiance qu’il y trouve son
                  plaisir et qu’il répond à ceux qui l’invitent par sa bénédiction.
               

               La part dévolue à Dieu lui est transmise par le moyen de la consumation. L’autel est le lieu central pour la pratique des sacrifices. Il est comme la table
                  où la part de Dieu est déposée et où Dieu s’approche des humains pour consommer ce
                  qui lui est offert. Quelques textes l’appellent la « table » du SEIGNEUR (Ez 41,22 ; 44,16 ; Ml 1,7.12). Pour distinguer le vrai Dieu des idoles, Dt 4,28
                  affirme que les idoles sont « incapables […] de manger et de sentir ». Dans plusieurs
                  récits, lorsque les sacrifices sont disposés sur l’autel, le feu jaillit et consume
                  les aliments7. Ce feu atteste que Dieu a agréé le repas et l’a consommé. Pour dire que le feu consume,
                  l’hébreu dit qu’il « mange », ce qui renforce l’idée que, par le feu, Dieu consomme
                  le repas8. Le feu est courant dans les théophanies et il manifeste la puissance du SEIGNEUR9.
               

               Cette manière de faire parvenir la nourriture à Dieu n’est pas la seule. Les « pains
                  d’offrande » sont transmis par présentation : ils sont déposés chaque semaine dans
                  le Temple pour Dieu sur la table du lieu saint. Ils sont ensuite consommés par les
                  prêtres10.
               

               Ces pratiques sacrificielles ne sont pas propres aux Israélites. Les peuples voisins,
                  et certains Israélites, offraient aussi des sacrifices de mêmes types à d’autres dieux11. Des pratiques similaires sont attestées dans tout le Proche-Orient et le monde méditerranéen.
                  Les rites varient. Le mode de transmission principal est parfois la disposition des
                  matières devant la divinité, d’autres fois la consumation. Le rôle du sang change
                  aussi selon les religions et les cultures.
               

               Les divers types de sacrifices et leurs fonctions

               La présentation la plus systématique des sacrifices est celle de Lv 1–7, un texte
                  de la tradition sacerdotale. Il présente en deux groupes cinq sortes principales de
                  sacrifices. Le premier groupe réunit des sacrifices centrés sur le repas, sur la part
                  consumée pour le SEIGNEUR : l’holocauste, l’offrande végétale et le sacrifice de paix. Ce qui varie entre ces
                  sacrifices est surtout la manière de répartir les parts entre Dieu, les prêtres et
                  les sacrifiants. Le deuxième groupe rassemble des sacrifices centrés sur les rites
                  faits avec le sang et liés à des fautes ou à des impuretés : le sacrifice pour le
                  péché et le sacrifice de réparation.
               

               L’holocauste est le sacrifice le plus souvent mentionné dans l’Ancien Testament et, quand plusieurs
                  sont en liste, il vient généralement en tête. Selon la tradition sacerdotale, il est
                  accompagné d’une offrande végétale et d’une libation (Nb 15,1-16). Il peut suivre
                  un sacrifice pour le péché. Associé à un sacrifice de paix, il le précède. Seuls des
                  mâles peuvent être offerts en holocauste. Ils sont considérés comme des dons de plus
                  grande valeur que les femelles.
               

            

            
               Notes

               
                  1. Isabelle JEUGE-MAYNART (dir.), Le Petit Larousse illustré 2021, Paris, Larousse, 2020, p. 1034.
                  

               
               
                  2. Voir Concordance de la Traduction œcuménique de la Bible, Paris/Villiers-le-Bel, Le Cerf/Société biblique française, 1993, p. 662 s.
                  

               
               
                  3. Hors de cette tradition, ce mot peut aussi désigner une part pour les prêtres, Dt
                     18,1.
                  

               
               
                  4. Voir par exemple infra le ch. 7 sur la Pâque de Josias.
                  

               
               
                  5. Par exemple comme bénédiction, voir Ex 20,24 et Lv 9,22-23, ou comme prière de louange
                     accompagnant un sacrifice de louange, voir Ps 107,21-22 ; 116,17-19.
                  

               
               
                  6.  Voir en particulier le ch. 7 sur 2 Ch 35,1-19.
                  

               
               
                  7. Lv 9,24 ; Jg 6,20-21 ; 1 R 18,38 ; 1 Ch 21,26 ; 2 Ch 7,1.
                  

               
               
                  8. Voir les textes cités à la note précédente, sauf 1 Ch 21,26.
                  

               
               
                  9. Voir Ex 19,16-18 ; Ps 18,9.13-15 ; 50,3 par exemple. Le SEIGNEUR semble avoir été à l’origine un dieu de l’orage qui envoie la foudre (voir Thomas
                     RÖMER, L’invention de Dieu, Paris, Le Seuil, 2014, pp. 66-67).
                  

               
               
                  10. Voir Ex 25,30 ; Lv 24,5-9 ; 1 S 21,5-7.
                  

               
               
                  11. Voir Nb 23,1-4 ; 1 R 18,23-38 ; 2 R 3,26-27 ; Jr 19,4-5.
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Les sacrifices, tels que I’Ancien Testament en parle, ont dis-
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